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			« Parfois, la simple beauté du monde 
vous coupe le souffle. »

			Natasha Farrant, L’Aventure de Castle Rock

		
 	
		
			
			Prologue

			Bea et Raffy arrivèrent à Ravenwood tout bébés et adorèrent aussitôt l’endroit.

			Entourées par une ancienne forêt du nord de l’Angleterre, perchées entre la vallée d’Ashby et la mer, la maison et ses dépendances surplombaient les alentours à des kilomètres à la ronde. Les lieux étaient habités depuis l’âge du fer : d’abord par des fermiers, puis par des soldats romains et même des colons vikings. Quatre cents ans plus tôt, à peu de chose près, un riche marchand y avait érigé un manoir qu’il avait baptisé du nom des grands oiseaux noirs qu’on voyait planer au-dessus des falaises et des bois – des corbeaux, ravens, en anglais. Le manoir avait été réduit en cendres durant une première guerre, reconstruit ensuite, bombardé durant une seconde, puis bâti de nouveau.

			La nouvelle maison est carrée, blanche et bien plus délabrée que la précédente, mais l’important n’est pas là.

			L’important, c’est que c’est un endroit où les gens reviennent toujours.

			Un endroit pour lequel ils se battent.

			 

			Bea était arrivée la première. Ravenwood était dans sa famille depuis plusieurs générations. Le jour où notre histoire commence, la propriété appartenait à son père et à ses deux oncles qui l’avaient eux-mêmes héritée de leurs parents. Alex Pembury, le père de Bea et l’aîné des trois frères, vivait à Londres avec Ingrid, la mère de Bea, et travaillait dans la finance. Jack Pembury, le cadet, vivait en Amérique centrale, où il faisait Dieu sait quoi. Leo Pembury, le benjamin, était artiste et habitait à Ravenwood. Dans l’une des trois granges, qui lui servait d’atelier, il créait des installations géantes avec du bois et des matériaux de récupération. À la grande surprise de ses frères, des gens payaient parfois pour ses œuvres, même si ce n’était jamais des fortunes.

			Les dernières décennies avaient été paisibles en haut de la colline, mais ce jour-là, la maison avait subi une nouvelle attaque, de la météo cette fois, pas d’une armée de l’air ennemie. La veille, un orage de fin d’été avait couché un chêne en travers du toit de la cuisine.

			Le matin où nous les rencontrons, Leo – comme tant d’autres avant lui – s’affaire à nettoyer les décombres. Au volant de sa voiture, Alex arrive de Londres pour inspecter les dégâts. Bea est dans son siège auto derrière lui.

			 

			Au début, quand il s’était installé à Londres, Alex adorait revenir à Ravenwood, mais depuis la mort de ses parents, la maison l’épuisait. Avec ses pièces immenses pleines de courants d’air, son environnement capricieux et ses arbres impossibles, la vieille bâtisse le vidait de tout son argent, son temps et son énergie. Il n’y mettait les pieds que contraint et forcé. Et voilà qu’aujourd’hui, au lieu d’aller au bureau, il était en route pour résoudre le dernier problème en date, avec son bébé à l’arrière parce que la nourrice était malade et qu’Ingrid était dans un de ses mauvais jours. Il était fatigué… si fatigué. Mais aussi inquiet et agacé de devoir faire le voyage.

			Et pourtant…

			Juste avant le déjeuner, il traversa le village d’Ashby-under-Raven et prit le chemin de terre qui grimpait jusqu’à Ravenwood. Au sommet de la colline, à l’endroit où la route s’aplanissait, se trouvait une ouverture entre les arbres. Par habitude, Alex s’arrêta et ouvrit la vitre, comme il le faisait lorsqu’il aimait encore cet endroit, pour inspirer l’air marin.

			Le vent s’engouffra dans la voiture.

			Bea, qui avait dormi tout le trajet, se réveilla.

			Alex franchit le portail en fer forgé (rouillé, vétuste et flanqué de deux colonnes à moitié écroulées, surmontées d’un corbeau en pierre couvert de mousse), se gara sous l’imposant frêne et leva les yeux.

			– Bonjour, Ygg, dit-il.

			Aujourd’hui encore, et même pour Alex, l’arbre avait quelque chose de magique. Vieux de quatre cents ans, haut de trente mètres et presque aussi large, il se dressait à l’entrée de Ravenwood, tel un esprit protecteur. Quand il était enfant, Leo l’avait appelé Yggdrasil, du nom de l’arbre de vie dans la mythologie viking. « Parce que des Vikings vivaient ici avant, avait déclaré Leo. Et parce qu’il a l’air vivant. » Comme pour lui donner raison, un corbeau s’était alors élancé d’une des plus hautes branches dans un grand battement d’ailes, et à compter de ce jour, l’arbre était devenu pour tous Yggdrasil. Alex vit que la plateforme construite jadis par leur père pour ses frères et lui était toujours là, à cinq bons mètres du sol, au mépris de toute règle de sécurité. Une échelle de corde effilochée pendait le long du tronc. L’espace d’un instant, Alex envisagea d’y grimper…

			Il secoua la tête. Il ne montait plus aux arbres depuis bien longtemps. À la place, il sortit de la voiture, ouvrit la portière arrière, extirpa Bea de son siège et partit à la recherche de son frère.

			Des années plus tard, Leo se plairait à décrire la première fois qu’il avait vu Bea à Ravenwood.

			« Le bazar que c’était ! raconterait-il. Le toit éventré, des tuiles partout, du verre brisé, des branches cassées, et au milieu, comme une reine miniature, Bea qui dévorait la scène de ses grands yeux.

			– Je n’étais pas du tout une reine, répliquerait Bea en repoussant ses longs cheveux roux. Et je ne dévore rien !

			– Je l’ai prise dans mes bras, continuerait Leo, et je l’ai emmenée à l’autre bout du jardin pour admirer la mer. C’était une de ces journées grises, vous savez, où il semble n’y avoir aucune lumière, mais à cet instant, le soleil est apparu et la mer s’est nimbée d’or. Et la petite demoiselle que voilà, à peine plus grande qu’un chaton…

			– Un chaton !

			– … a écarté les bras comme pour dire “tout ça est à moi” ! Elle savait déjà exactement ce qu’elle voulait. »

			À l’époque, les frères s’étaient disputés. Une dispute pénible d’adultes au sujet d’assurance et de nouvelle cuisine.

			« Si seulement tu avais abattu cet arbre, avait dit Alex.

			– Comment aurais-je pu deviner qu’il allait tomber ? » avait rétorqué Leo.

			Et ainsi de suite. Vraiment rien de passionnant.

			Non, ce qui l’était, c’est que pendant ce temps, sur la terrasse défoncée, Bea admirait les nuages qui filaient dans le ciel délavé et penchait la tête pour écouter le chant d’un merle.

			Puis, quand ils entrèrent dans la maison et que Leo la déposa sur le tapis du salon, elle regarda, fascinée, une araignée tisser sa toile entre deux poutres au plafond.

			Et quand enfin la dispute fut terminée et qu’Alex tenta de la remettre dans son siège auto, elle refusa de se laisser faire, se démenant et hurlant jusqu’à ce que son visage vire au cramoisi.

			– Qu’est-ce que je suis censé faire ? demanda Alex, lui-même au bord des larmes.

			– Passe-la-moi, proposa Leo.

			Bea cessa de pleurer dès qu’elle se retrouva dans les bras de Leo. Celui-ci éclata de rire et déclara :

			– On dirait bien qu’elle veut rester.

			C’était la solution parfaite, comme aimait le répéter Leo. Alex était si fatigué, Ingrid si mal en point, et la nourrice malade. Et lui était tout seul dans cette grande maison.

			– C’est juste pour quelques jours, dit Alex à Ingrid au téléphone. Jusqu’à ce que les choses s’arrangent.

			– Mais est-ce que Leo sait s’occuper d’un bébé ? s’inquiéta Ingrid.

			– À peu près aussi bien que moi, répondit Alex, ce qui était presque vrai.

			– Et tu es sûr qu’elle aime vraiment être là-bas ?

			– Je pense que oui.

			– Jusqu’à ce que les choses s’arrangent, alors, dit Ingrid après une courte pause.

			C’est ainsi que Bea resta.

			Elle babilla lorsque son père sortit le sac d’affaires de bébé de la voiture. Elle gazouilla lorsqu’il s’en alla. Leo l’allongea sur une couverture sur la terrasse, non loin de l’endroit où l’arbre était tombé, et elle agita les bras comme une minuscule gymnaste.

			Quand il s’éloigna pour continuer à déblayer, elle se remit à pleurer.

			Leo fit chauffer un biberon dans le micro-ondes, mais le biberon explosa. Il voulut donner à Bea de la compote de pommes, mais elle la recracha ; puis une biscotte, mais elle la balança.

			À l’évidence, les bébés étaient plus compliqués qu’il ne l’avait imaginé.

			Pour finir, il descendit chercher de l’aide au village, Bea calée entre ses jambes parce qu’il n’arrivait pas à installer le siège auto.

			Et tout alla de mal en pis.

			Les bénévoles à la retraite qui tenaient la boutique avaient beaucoup d’affection pour Leo, qu’ils connaissaient depuis toujours. Ils firent de leur mieux.

			– As-tu essayé de changer sa couche ? demanda l’un.

			– Peut-être qu’elle a faim, dit un autre.

			– Et si on lui chantait une comptine ? suggéra un troisième.

			Puis (comme le dirait Leo par la suite), un ange apparut.

			– Essayez ça.

			Une voix inconnue, discrète mais pleine d’assurance. Une jeune femme que personne n’avait jamais vue se tenait devant le panneau d’affichage à l’entrée de la boutique – elle devait avoir l’âge de Leo, la peau foncée, un halo de boucles autour de la tête. Elle était vêtue d’un imperméable, avec un sac sur le dos et un bébé endormi dans une poussette.

			Elle tendait ce qui ressemblait à un tube de dentifrice.

			– C’est du gel pour les poussées dentaires, précisa-t-elle. Mettez-en sur votre doigt et frottez-lui les gencives.

			Leo s’exécuta. Et Bea arrêta aussitôt de pleurer.

			Résistant à l’envie de se prosterner aux pieds de cette miraculeuse inconnue, Leo s’exclama :

			– Que puis-je faire pour vous remercier ?

			Avec un signe de tête en direction du panneau d’affichage, l’inconnue répondit :

			– Vous n’auriez pas une chambre, par hasard ?

			Leo n’y réfléchit pas à deux fois.

			– Mais si ! J’en ai plein, des chambres !

			– C’est bien vrai, dit l’un des bénévoles.

			– Restez, je vous en supplie ! J’ai désespérément besoin d’aide.

			– C’est tout aussi vrai, dit un autre.

			L’inconnue ne répondit pas immédiatement. Elle le regarda longuement, la tête inclinée, ses yeux sombres le sondant comme s’ils voyaient son âme.

			Il pria pour que son âme soit acceptable.

			Enfin, l’inconnue sourit.

			– Merci. Ce sera avec plaisir. Juste pour quelques jours.

			C’est ainsi que tout commença.

			Elle s’appelait Martha et son bébé Raffy, et aucun d’eux n’aurait pu deviner alors que quelques jours se transformeraient en une semaine, puis en un mois, jusqu’à ce que, onze ans plus tard, ils vivent tous encore à Ravenwood. Que Martha deviendrait professeure à l’école primaire d’Ashby, qu’elle et Leo tomberaient amoureux, qu’ensemble ils feraient de Ravenwood un endroit accueillant, qu’avec le temps, ils laisseraient la nature envahir le jardin pour qu’il devienne un refuge pour les oiseaux et toutes sortes d’animaux. Qu’avec le chêne qui avait détruit la cuisine, Leo construirait un véritable drakkar, pourvu d’un mât et de rames, pour commémorer cette journée.

			Au fil des ans, Leo raconterait souvent comment, alors qu’il remontait la colline avec Martha et les bébés sur le siège passager, Raffy s’était réveillé et avait attrapé la main de Bea.

			Et Martha ajouterait en souriant qu’ils ne s’étaient pour ainsi dire plus jamais lâchés.

		
 	 
		
			Première partie
Onze ans plus tard


		
 	 			Chapitre 1

			Durant toute la semaine précédant les vacances d’été, Raffy n’eut qu’un seul mot à la bouche : « triton ». Enfin, plus précisément, trois : « triton à crête ».

			La bête avait été découverte par accident le dernier samedi du trimestre, quand un garçon du nom d’Ernie Smith avait lancé son ballon de foot dans la mare du village. Il s’était précipité pour le repêcher, et en ressortant, bim !, il était tombé sur ce drôle de dragon miniature, avec son ventre orange vif et son dos vert foncé couvert de pics, caché derrière une pierre.

			Dans l’ensemble, les habitants d’Ashby-under-Raven avaient accueilli la nouvelle avec joie. La Société de protection de la nature l’avait fêtée avec une tasse de thé et des petits gâteaux. Le professeur de sciences de l’école primaire avait fait des fiches d’exercices sur le triton à crête. Le bibliothécaire avait écrit un article de blog.

			Seules deux personnes n’étaient pas ravies.

			La première était le propriétaire du pub, qui avait prévu de faire construire un parking dans le champ à côté de la mare. Son projet était – littéralement – tombé à l’eau car, d’après l’employé du conseil municipal qui était venu faire son inspection, le triton à crête était une « espère rare et protégée ». Donc, interdiction formelle de bâtir quoi que ce soit à proximité. « Des travaux détruiraient l’habitat naturel du triton », avait-il déclaré.

			La deuxième personne en colère était Raffy.

			Soyons bien clairs : Raffy n’était pas fâché contre le triton. Au contraire, il l’adorait, comme il adorait toutes les créatures, petites et grosses. Plus encore, il admirait ce minuscule amphibien capable à lui seul de stopper la construction d’un parking. Raffy, qui n’était lui-même pas bien grand, trouvait cela épatant. Il regrettait simplement que le triton ait laissé Ernie Smith le découvrir.

			Contrairement à Raffy, Ernie Smith ne se souciait nullement de la nature. Tout ce qui l’intéressait, c’était le foot. Et jusqu’à ce que Raffy le corrige, Ernie avait même pris le triton pour une simple grenouille ! En bref, Raffy était jaloux.

			Voilà pourquoi, durant cette ultime semaine à l’école primaire d’Ashby, alors que tous ses camarades de classe parlaient de fêtes et de Meadowbanks, le collège à trente kilomètres de là où la plupart d’entre eux iraient à l’automne, Raffy ne cessa de rouspéter.

			Pendant les vacances, marmonnait-il, il trouverait un triton encore plus rare, dans leur propre mare à Ravenwood. Peut-être même une nouvelle espèce dont personne n’avait encore jamais entendu parler !

			Aucun autre sujet de conversation n’était possible. D’une manière ou d’une autre, le triton revenait toujours sur le tapis, jusqu’à ce que, tard le mercredi soir, quelque chose d’encore plus incroyable se produise : Jack Pembury téléphona depuis le Costa Rica pour annoncer que, pour la première fois en dix ans, il rentrait en Angleterre. Il arriverait à Ravenwood en fin de semaine. Les parents de Bea étaient attendus eux aussi, avant leurs vacances à Venise.

			Ce fut le branle-bas de combat : il fallait laver les draps, faire les lits, couper des fleurs pour les mettre dans des vases, faire les courses et préparer à manger. Malgré tous les efforts déployés par Martha, Ravenwood était dans un état de chaos permanent, or Alex et Ingrid aimaient l’ordre. Et puis, il y avait eu ce léger malaise avec Jack l’année passée, quand il avait demandé de l’argent à Leo. Les deux frères s’étaient à peine parlé depuis. C’était donc le moment ou jamais d’arranger les choses, à commencer par l’ancienne chambre de Jack qui, en dépit de ses rideaux délavés et de son trou au plafond, devait être la plus accueillante possible.

			Mais surtout, il fallait veiller sur Bea.

			Au fil des ans, les visites de ses parents avaient suivi le même schéma. Ils venaient pour son anniversaire, pour Noël, et certains week-ends. Chaque fois, même s’ils n’en parlaient pas ouvertement, les habitants de Ravenwood se retrouvaient à marcher sur des œufs. Ce n’était pas seulement une affaire de ménage et de rangement. C’était plutôt qu’Ingrid était toujours à fleur de peau. Personne n’avait oublié les neuf ans de Bea, lorsque Ingrid avait quitté la table en pleurs parce qu’elle croyait que sa fille n’aimait pas son cadeau, ou le Noël où elle était restée cloîtrée dans sa chambre parce que le sapin était déjà décoré à son arrivée. Alex et elle avaient alors écourté leur séjour et étaient rentrés à Londres sans autre explication qu’un brusque « On ferait mieux d’y aller » de la part d’Alex. Et bien que certaines visites se soient déroulées sans incident, celle-ci promettait d’être compliquée.

			Jusqu’à récemment, Bea s’était accommodée sans peine de sa situation familiale. Oui, elle était inhabituelle, mais Leo, Martha, Raffy et Ravenwood compensaient largement l’absence de ses parents, et en général, Bea oubliait son malaise quelques jours après leur départ. Mais au printemps, quelque chose avait changé. Alex avait téléphoné pour annoncer à brûle-pourpoint qu’Ingrid et lui allaient en France pour Pâques, et qu’ils voulaient emmener Bea avec eux.

			À cette idée, Leo et Martha s’étaient montrés inquiets, Bea perplexe, et Raffy, qui n’avait jamais été séparé de Bea auparavant, avait aussitôt éclaté en sanglots. « Ce sont ses parents, après tout. On ne peut pas refuser », avait dit Martha à Leo. Tous deux étaient pelotonnés sur le canapé et croyaient les enfants couchés à l’étage. 

			Bea était donc partie.

			Elle n’était jamais allée nulle part avec ses parents, et c’était son premier voyage à l’étranger. Au début, tout était merveilleux. Ils étaient montés sur le ferry avec la voiture et avaient passé la traversée emmitouflés dans des châles sur le pont, à manger des gâteaux en regardant le soleil se refléter sur les vagues. La première nuit, ils avaient dormi dans un château, et Ingrid et Bea avaient lu ensemble, blotties l’une contre l’autre dans le lit. Le lendemain matin, ils avaient dégusté du chocolat chaud et de la confiture dans une salle à manger lumineuse donnant sur le jardin.

			« N’est-ce pas le paradis ? On se croirait dans un conte de fées ! » s’était exclamée Ingrid. Et Bea avait acquiescé car prendre le petit déjeuner dans une jolie pièce avec des parents tout sourire lui semblait aussi étrange que merveilleux, le plus étrange et le plus merveilleux étant de les voir si heureux d’être avec elle.

			Elle ne s’était pas rendu compte, avant de le vivre, qu’elle en avait toujours rêvé.

			Le conte de fées avait pris subitement fin lorsque deux chatons avaient surgi dans la salle à manger. Bea avait éclaté de rire et déclaré qu’elle aimerait les ramener avec elle à la maison. Ingrid s’était alors mise à pleurer sans discontinuer, jusqu’à ce que les vacances, comme la fête d’anniversaire et Noël, se retrouvent écourtés.

			Bea avait accusé le coup. Cette fois, elle avait perdu quelque chose de précieux. Il y avait eu une traversée en bateau, des gâteaux, des histoires et des câlins. Du chocolat chaud, de la confiture et des contes de fées. Aussi, quand ses parents la laissèrent à Ravenwood, Bea pleura toutes les larmes de son corps dans les bras de Martha.

			« Ce n’est pas ta faute, avait dit Martha quand Bea s’était enfin arrêtée. Tu n’as rien fait de mal.

			– Alors, pourquoi ne m’ont-ils pas gardée ? » avait murmuré Bea.

			Martha n’avait pas de réponse.

			Leo était arrivé avec du thé et du pain d’épices préparé tout spécialement pour Bea par la mère de son amie Maisie, puis ils étaient descendus ensemble à la crique.

			La vie à Ravenwood reprit son cours, mais Bea resta convaincue qu’elle avait fait quelque chose de mal. Bien sûr, elle fit comme si de rien n’était, et parce qu’ils l’aimaient, les autres feignirent de la croire. Mais ils n’étaient pas dupes. Les câlins de Martha devinrent plus intenses. Leo, souvent distrait, se montra plus attentif. Et Raffy, qui avait toujours vénéré Bea comme une sorte de super-héroïne et qui avait tellement souffert de son absence qu’il avait peiné à sortir du lit le matin, développa un féroce instinct protecteur. Lui qui construisait des abris pour les hérissons et prenait garde à ne jamais marcher sur une fourmi se surprit à imaginer ce qu’il ferait aux parents de Bea si ceux-ci venaient à la blesser de nouveau…

			Depuis l’annonce de leur visite, après ces vacances écourtées en France, Bea était malade d’inquiétude. Qu’était-elle censée faire ? S’excuser, même si elle ne savait pas vraiment pourquoi ? Ingrid allait-elle se remettre à pleurer ou serait-elle aussi heureuse que durant ce premier jour de voyage ? Bea, d’habitude si bruyante, cessa peu à peu de grimper l’escalier d’un pas lourd en réclamant à grands cris les affaires qu’elle avait égarées, de taper sur les touches du piano, et de chanter sous la douche.

			Leo, Martha et Raffy firent de leur mieux pour lui changer les idées. En dépit des températures accablantes – c’était la deuxième semaine d’une terrible vague de chaleur –, Leo alluma un feu sur la plage pour faire cuire des saucisses et des marshmallows. Martha lui confia des tâches ménagères. Et Raffy cessa presque entièrement de se plaindre au sujet du triton, parlant de tout et de rien en aidant Bea dans ses corvées.

			Enfin, le premier jour des vacances arriva, baigné de soleil. Un matin parfait pour aller piquer une tête, explorer les bois à la recherche d’un endroit où construire une cabane ou bien chiper des fraises dans le potager.

			Bea le passa à l’intérieur à ranger sa chambre en bazar, à essayer de lire sur le canapé ou à accaparer la salle de bains pour se vernir les ongles de pied en en mettant partout. Juste après déjeuner, Leo partit à la gare en van pour aller chercher les visiteurs. Bea, qui avait décidé d’attendre ses parents à la maison, se jeta dans le vieux fauteuil de la cuisine et se demanda à voix haute si elle aurait dû l’accompagner.

			Martha, occupée à finir de débarrasser la table, lança :

			– Allons nous baigner.

			À Ravenwood, la baignade était considérée comme le remède miracle à tous les maux, mais Bea regarda Martha comme si celle-ci avait perdu la tête.

			– Je ne peux pas me baigner ! Je me sens tellement mal que je risquerais de me noyer.

			Raffy jeta un regard plein d’envie vers les bois et dit :

			– On pourrait…

			– Je ne veux pas chercher de triton, l’interrompit Bea d’un ton sec.

			– Ygg, alors, fit Raffy.

			Bea soupira.

			– Ygg.

			 

			Ils traversèrent la prairie parsemée de fleurs jusqu’au vieux frêne ; là, ils grimpèrent à la nouvelle échelle de corde jusqu’à la plateforme que Leo avait reconstruite quelques années plus tôt pour remplacer celle sur laquelle lui et ses frères jouaient étant enfants. En contrebas, le jardin, la vallée, et même la mer scintillaient sous le soleil de plomb, mais en haut de l’arbre, l’air était frais. Bea et Raffy, allongés sur le dos, contemplèrent le ciel à travers les épaisses branches.

			– Je me demande un truc, dit Bea. Si les choses n’avaient pas si mal tourné en France, tu crois que mes parents m’auraient demandé d’aller en Italie avec eux ?

			Raffy se tourna vers elle, stupéfait.

			– Tu veux aller en Italie avec eux ?

			– Bien sûr que non.

			Le dédain dans sa voix emplit Raffy de soulagement, car l’idée que Bea l’abandonne de nouveau était tout bonnement inconcevable.

			– Ça va être chouette de rencontrer ton oncle, dit-il pour amener la discussion sur un terrain moins glissant. Il pourra nous parler du Costa Rica. Tu savais que c’était le pays avec la plus grande biodiversité au monde ? Je l’ai lu dans un livre. On y trouve presque deux cents sortes d’amphibiens, y compris des tritons…

			– Raffy, on peut ne pas parler de tritons ?

			– Pardon, j’avais oublié.

			– Parle-moi plutôt de la cabane dans l’arbre.

			Raffy afficha aussitôt un large sourire. Avant l’épisode du triton, la cabane dans l’arbre avait été son grand projet de l’été. Il planifiait sa construction depuis des mois avec Nick, un menuisier du village retraité avec qui Leo s’était lié d’amitié et qui venait souvent à Ravenwood depuis le décès de son épouse. Nick avait déjà scié des planches à partir d’un hêtre mort. Au cours des dernières semaines, Raffy l’avait aidé à les poncer jusqu’à ce qu’elles soient parfaitement lisses, puis à les huiler pour les rendre imperméables à l’eau. À présent, il ne restait plus qu’à les assembler en haut d’Yggdrasil.

			– On va la construire juste ici, mais on ne va pas recouvrir complètement la plateforme. On laissera une partie pour pouvoir s’asseoir dehors. La cabane aura un toit mansardé et, à l’intérieur, des lits superposés pour y passer la nuit – quatre, comme ça, on pourra inviter des amis. Il y aura une grande fenêtre donnant sur la vallée, et on verra peut-être la chouette effraie…

			La chouette, qui avait récemment élu domicile à Ravenwood, était déjà devenue une légende, car si on l’entendait souvent, personne ne l’avait encore jamais vue.

			– Et si on a envie de faire pipi ? demanda Bea.

			– Il y aura un seau.

			– Un seau !

			Raffy sourit.

			– Nick dit qu’on pourra installer un système de poulie pour monter et descendre nos affaires. Le seau à pipi, mais aussi nos provisions. Il y aura des coffres sous les lits, et on va aussi fabriquer des étagères. Nick dit…

			En l’écoutant parler, Bea sentit une vague de paix l’envahir.

			Deux jours, puis ses parents s’en iraient, pensa-t-elle. Ils s’envoleraient pour aller faire du bateau en Italie et elle pourrait passer un merveilleux été à Ravenwood sans se soucier d’eux. Elle nagerait tous les jours dans la crique, et une fois que la cabane serait construite, elle y dormirait. Maisie et d’autres amis viendraient se baigner et pique-niquer avec eux. Dans quelques semaines, quand les prunes mûriraient, ils grimperaient dans les arbres pour secouer les branches jusqu’à ce que les fruits tombent sur les draps tenus par les pensionnaires de la maison de retraite qui les aidaient au jardin.

			C’était tout ce que Bea voulait avant de commencer le collège. Tout ce dont elle avait besoin. De calme. De sérénité. Dès que ses parents seraient partis, la vie reprendrait son cours normal.

			Enfin…

			Lisez, et vous verrez.

			Raffy continuait à parler, et Bea se laissait bercer par sa voix. Jusqu’à ce que, au loin, par-dessus le chant des oiseaux et le murmure de la brise, surgisse le vrombissement reconnaissable entre mille du van de Leo. Bea et Raffy rampèrent vers le rebord de la plateforme et s’allongèrent à plat ventre pour regarder le véhicule grimper cahin-caha la colline.

			– On redescend ? suggéra Raffy.

			Mais Bea se sentait de nouveau barbouillée.

			– Attendons un peu.

			Le van franchit le portail et se gara juste en dessous d’eux. La gorge de Bea se serra. La portière côté conducteur s’ouvrit. Leo en sortit et leva les yeux.

			Ils attendirent, mais personne d’autre n’apparut.

			Lentement, Bea se redressa. Elle avait la tête qui tournait. Elle s’assit sur ses mains, les pressant contre le plancher en bois pour les empêcher de trembler.

			À côté d’elle, Raffy serra les poings.

			– Je suis vraiment désolé, Bea, souffla Leo en passant ses mains dans ses cheveux, comme il le faisait toujours quand il était perturbé. Ils ne sont pas venus. Martha ne t’a pas prévenue ? Je lui ai envoyé un message.

			Bea ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Raffy la regarda, impuissant.

			– Maman est partie se baigner, expliqua-t-il à Leo. Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi est-ce qu’ils ne sont pas là ?

			Quelque chose appuya contre la poitrine de Bea. Elle gigota, mais la douleur ne disparut pas. C’était à l’intérieur d’elle, pensa-t-elle machinalement, elle avait mal au-dedans.

			Qu’avait-elle fait de si terrible pour que ses parents ne veuillent même pas venir ?

			Elle entendit vaguement Leo répondre à Raffy. Il n’avait reçu le message d’Alex qu’en arrivant à la gare. Il y avait eu un empêchement de dernière minute et ils avaient tous dû rester à Londres. Jack viendrait un peu plus tard, par contre, les parents de Bea n’auraient pas le temps de passer avant leurs vacances.

			– Mais…

			La voix de Leo vacilla imperceptiblement.

			– … j’ai une surprise !

			Il retourna vers le van et ouvrit la portière passager. Bea et Raffy n’en crurent pas leurs yeux.

			Une fille de leur âge sortit de la voiture et les regarda avec une expression oscillant entre espoir et nervosité. À peu près de la même taille que Bea, elle avait la peau marron clair, des cheveux noirs attachés en deux tresses qui retombaient sur ses épaules, et elle portait une élégante jupe bleue évasée, un gilet rouge, un sac en bandoulière et des sandales argentées aux pieds. Bea, consciente de son short en jean élimé, de ses baskets crasseuses et de son tee-shirt à la propreté douteuse, sentit son moral dégringoler encore davantage.

			Raffy, lui, était juste stupéfait.

			– Venez dire bonjour ! lança Leo. Voici Noa ! Elle va passer les vacances à la maison !

			Et d’un coup, l’été prit un nouveau tournant.

		
 	 			Chapitre 2

			Agnes, la mère de Noa, suivait les cours de sculpture que Leo donnait le soir en ville, expliqua-t-il, une fois que Bea et Raffy furent descendus d’Ygg. Elle était aussi médecin. Un tremblement de terre s’était produit dans un pays lointain, suivi par des inondations, et à présent, une épidémie s’était déclarée dans les camps où s’étaient réfugiés les gens qui avaient perdu leur maison. On avait donc demandé à la mère de Noa de venir aider.

			– Le tremblement de terre est passé aux infos, ajouta Leo comme si ça expliquait tout. Agnes était censée prendre l’avion ce soir, mais quand je suis tombé sur elle et Noa en ville, elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas partir parce qu’elle n’avait personne pour garder sa fille. Donc, je lui ai proposé d’accueillir Noa chez nous !

			Il s’interrompit et tenta de ne pas grimacer face au regard noir de Bea.

			– Cool ! répondit Raffy, avec un temps de retard.

			– Merveilleux ! conclut Leo avec un peu trop d’enthousiasme pour être convaincant.

			Bea ne dit rien. Raffy se trémoussa, mal à l’aise. Noa, l’air mortifiée, commença à se gratter le poignet. Leo passa de nouveau ses mains dans ses cheveux, submergé, comme souvent, par le sentiment qu’il n’avait pas vraiment réfléchi aux conséquences de ses actes. Il chercha du regard quelqu’un qui pourrait le soutenir.

			– Allons voir si Martha est revenue.

			Ils la trouvèrent dans la cuisine, en train de préparer le thé. Elle sortait tout juste de la douche après sa baignade et n’avait pas encore lu le message de Leo, mais lorsqu’il lui expliqua, les cheveux en bataille, que ses frères et sa belle-sœur avaient eu un empêchement, que Jack arriverait le soir même, et qu’en attendant, Noa était là à leur place, elle réagit avec sa présence d’esprit et sa gentillesse habituelles. D’abord un rapide câlin pour réconforter Bea qui n’avait toujours pas prononcé un mot depuis le retour de Leo. Puis un autre à Noa, à qui elle proposa une part de gâteau, une tasse de thé ou un jus de citrouille. Quand Noa, qui semblait elle aussi incapable de parler, secoua la tête, elle l’emmena à l’étage, dans la petite pièce ensoleillée coincée entre la chambre de Bea et celle de Raffy, lui montra le placard et la commode où elle pouvait ranger ses affaires, alla lui chercher une serviette de plage, puis, d’une voix douce mais ferme, ordonna à Bea et Raffy d’emmener Noa se baigner.

			– Je pourrais trucider mes frères, déclara Leo quand les enfants furent hors de portée de voix.

			Bien qu’elle fût entièrement d’accord, Martha répondit que ça n’aiderait pas.

			 

			Bea ne se comporta pas bien.

			Elle n’attendit pas les deux autres. Malgré la chaleur, elle partit comme une flèche à travers la prairie menant à la falaise d’où partait le sentier qui descendait à la crique. Derrière, elle entendait Raffy et Noa qui s’efforçaient de la rattraper, et Raffy qui tentait de compenser son impolitesse en nommant les différentes fleurs, les chardonnerets qui picoraient les graines des cardères, les papillons qui étaient enfin revenus à Ravenwood cet été, après vingt ans d’absence.

			Bea montra les dents en un cri silencieux. Comment Leo avait-il pu faire une chose pareille ? Elle savait qu’il adorait partager Ravenwood – avec Nick du village, avec les vieilles personnes qui venaient jardiner, avec les amis de Bea et Raffy. Il passait son temps à organiser divers événements, comme les chorales à Noël, le grand feu de joie et le pressage de pommes en automne. Mais accueillir une parfaite inconnue durant tout l’été ? Le jour où ses parents…

			La douleur dans la poitrine de Bea s’accentua, et elle accéléra la cadence. Elle ne voulait pas penser à ses parents.

			Arrivée à l’embranchement – à gauche vers la forêt, à droite vers la falaise –, Bea ralentit et regarda par-dessus son épaule. Les deux autres marchaient côte à côte, tandis que Raffy continuait de faire le guide.

			Elle reprit sa course et ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint son endroit favori, celui qu’elle considérait comme le sien : le bateau viking. Leo l’avait construit avec le bois du chêne abattu par la tempête qui l’avait amenée à Ravenwood quand elle était bébé. Posé tel un oiseau sur un banc de sable au bord de la falaise, sa coque avait la forme d’ailes repliées et sa proue la tête d’un dragon. Leo l’avait baptisé Skidbladnir, du nom du drakkar légendaire, capable aussi bien de voler dans les airs que de fendre l’eau, et composé de planches si fines qu’on pouvait le replier et le glisser dans sa poche. Bea l’adorait depuis toujours. Elle glissa les mains sur le cou du dragon et appuya son front contre la coque.

			En temps normal, Skidbladnir parvenait à la calmer. Alors, pourquoi pas cette fois ?

			Les autres arrivèrent derrière elle mais elle ne se retourna pas, agacée d’entendre Raffy raconter l’histoire du bateau viking et de leur arrivée à Ravenwood. Quand il en vint au moment où elle avait refusé d’être attachée dans son siège auto, elle n’y tint plus et fit enfin volte-face.

			– Allons-y ! lança-t-elle.

			Raffy ouvrit de grands yeux, choqué par sa grossièreté, tandis que Noa semblait en colère, mais ils la suivirent malgré tout. Bea sentit une bouffée de joie mauvaise l’envahir.

			Elle s’arrêta au bord du chemin de la falaise, pour laisser Noa admirer la vue : la crique qui formait un arc de cercle parfait en contrebas, l’eau d’un bleu scintillant cernée par des rochers gris et plats qui brillaient au soleil.

			L’heure du choix avait sonné.

			Elle pouvait être gentille.

			Ou pas.

			– Il y a une vraie plage à marée basse, mais quand la mer est haute comme maintenant…, dit Bea en désignant l’extrémité de la crique, où les falaises sombres plongeaient dans l’eau. Quand elle est haute, on saute de là-bas.

			Noa déglutit, presque imperceptiblement.

			– On peut aussi descendre jusqu’aux rochers, protesta Raffy en fronçant les sourcils. On n’est pas obligés de sauter si tu ne veux pas. C’est très haut.

			Bea le fusilla du regard.

			– À toi de choisir, dit-elle à Noa.

			Mais ce n’était pas un choix ; c’était un défi. L’espace d’une seconde, Bea vit les yeux de l’autre fille lancer des éclairs. Elle en fut presque contente parce qu’elle avait conscience d’être odieuse. Puis Noa détourna le regard.

			– Allez-y, dit-elle. Je n’ai pas vraiment envie de nager.

			J’aimerais vous dire que Bea céda et suggéra à Noa une activité différente, aller faire un tour dans les bois peut-être, ou grimper en haut d’Yggdrasil. Mais elle n’en fit rien. Elle repartit en courant vers la crique. Raffy hésita, tiraillé entre sa loyauté envers Bea et sa compassion pour leur invitée. Quand il décida de suivre son amie, celle-ci lâcha un petit grognement de satisfaction mais ne se retourna pas.

			Au pied de la falaise, Bea se mit en maillot de bain, abandonnant ses habits sur les rochers, et commença à grimper. Après un regard inquiet en direction de Noa, qui n’avait pas bougé d’un pouce, Raffy l’imita.

			– Tu sais, Noa est très sympa, dit-il lorsqu’ils s’arrêtèrent sur leur corniche habituelle.

			– Alors rejoins-la, si tu l’aimes tant, répliqua Bea.

			– Je dis juste qu’on n’aurait pas dû la laisser…

			Mais Bea avait repris son ascension.

			– Où tu vas ? couina Raffy.

			– Plus haut !

			La corniche suivante n’était qu’à un mètre de là, mais lorsque Bea se tourna pour regarder en contrebas, la distance lui parut bien plus grande. Elle n’avait jamais osé sauter d’aussi haut. En était-elle seulement capable ? Elle pressa son dos contre la falaise, paumes contre la roche, et sentit des mains invisibles lui triturer les entrailles.

			L’eau était si sombre…

			Pendant une demi-seconde, elle envisagea de capituler. Mais il y avait Raffy qui la regardait juste en dessous ; Noa avec sa stupide jupe qui flottait dans la brise au sommet de la falaise, la sangle de son stupide sac traçant une ligne noire par-dessus son haut rouge ; quelque part à Londres, ses parents qui n’avaient même pas pris la peine de venir la voir avant leurs stupides vacances ; et surtout, dans sa poitrine, il y avait cette douleur dont elle ne savait que faire.


OEBPS/font/HorleyOldStyleMTStd-Italic.otf


OEBPS/nav.xhtml
  Table

  		 Couverture  

 		Titre

 		Copyright & Dédicace

 		Exergue

 		Prologue

 		Première partie. Onze ans plus tard  		Chapitre 1

 		Chapitre 2

 		Chapitre 3

 		Chapitre 4

 		Chapitre 5

 		Chapitre 6

 		Chapitre 7

 		Chapitre 8

 		Chapitre 9

 

 

 		Deuxième partie  		Chapitre 10

 		Chapitre 11

 		Chapitre 12

 		Chapitre 13

 		Chapitre 14

 		Chapitre 15

 		Chapitre 16

 		Chapitre 17

 		Chapitre 18

 		Chapitre 19

 		Chapitre 20

 		Chapitre 21

 		Chapitre 22

 

 

 		Troisième partie  		Chapitre 23

 		Chapitre 24

 		Chapitre 25

 		Chapitre 26

 		Chapitre 27

 		Chapitre 28

 		Chapitre 29

 		Chapitre 30

 		Chapitre 31

 		Chapitre 32

 		Chapitre 33

 		Chapitre 34

 		Chapitre 35

 		Chapitre 36

 

 

 		Épilogue

 		L’autrice

 		De la même autrice

 		 Table 

 		Présentation

 		Achevé de numériser

 

   Pagination de l’édition imprimée

  		3

 		4

 		5

 		8

 		9

 		10

 		11

 		12

 		13

 		14

 		15

 		17

 		19

 		20

 		21

 		22

 		23

 		24

 		25

 		26

 		27

 		28

 		29

 		30

 		31

 		32

 		33

 		34

 		35

 		36

 		37

 		38

 		39

 		40

 		41

 		42

 		43

 		44

 		45

 		46

 		47

 		48

 		49

 		50

 		51

 		52

 		53

 		54

 		55

 		56

 		57

 		58

 		59

 		60

 		61

 		62

 		63

 		64

 		65

 		66

 		67

 		68

 		69

 		70

 		71

 		72

 		73

 		74

 		75

 		76

 		77

 		78

 		79

 		80

 		81

 		82

 		83

 		84

 		85

 		86

 		87

 		88

 		89

 		90

 		91

 		92

 		93

 		94

 		95

 		96

 		97

 		98

 		99

 		100

 		101

 		102

 		103

 		104

 		105

 		106

 		107

 		108

 		109

 		110

 		111

 		113

 		114

 		115

 		116

 		117

 		118

 		119

 		120

 		121

 		122

 		123

 		124

 		125

 		126

 		127

 		128

 		129

 		130

 		131

 		132

 		133

 		134

 		135

 		136

 		137

 		138

 		139

 		140

 		141

 		142

 		143

 		144

 		145

 		146

 		147

 		148

 		149

 		150

 		151

 		152

 		153

 		154

 		155

 		156

 		157

 		158

 		159

 		160

 		161

 		162

 		163

 		164

 		165

 		166

 		167

 		168

 		169

 		170

 		171

 		172

 		173

 		174

 		175

 		176

 		177

 		178

 		179

 		180

 		181

 		182

 		183

 		184

 		185

 		186

 		187

 		188

 		189

 		190

 		191

 		192

 		193

 		194

 		195

 		196

 		197

 		198

 		199

 		200

 		201

 		202

 		203

 		204

 		205

 		206

 		207

 		209

 		210

 		211

 		212

 		213

 		214

 		215

 		216

 		217

 		218

 		219

 		220

 		221

 		222

 		223

 		224

 		225

 		226

 		227

 		228

 		229

 		230

 		231

 		232

 		233

 		234

 		235

 		236

 		237

 		238

 		239

 		240

 		241

 		242

 		243

 		244

 		245

 		246

 		247

 		248

 		249

 		250

 		251

 		252

 		253

 		254

 		255

 		256

 		257

 		258

 		259

 		260

 		261

 		262

 		263

 		264

 		265

 		266

 		267

 		268

 		269

 		270

 		271

 		272

 		273

 		274

 		275

 		276

 		277

 		278

 		279

 		280

 		281

 		282

 		283

 		284

 		285

 		286

 		287

 		288

 		289

 		290

 		291

 		292

 		293

 		294

 		295

 		296

 		297

 		298

 		299

 		300

 		301

 		303

 		305

 		306

 

   Repères

  		 Couverture 

 		 Table 

 		 Début du roman



 

OEBPS/image/Cover.jpg
..»*NATASHA 'fAme;z\N ,

W Gallimard Jeunesse
Y e g* e

'ﬂé





OEBPS/font/Allan.ttf


OEBPS/font/ASNaya.ttf


OEBPS/font/Agenda-ThinUltraCondensed.ttf


OEBPS/font/HorleyOldStyleMTStd.otf


OEBPS/image/Titre.jpg
AAAAAAAAAAAAAA





OEBPS/font/ASNaya-Italic.ttf


OEBPS/font/CopperplateGothicStd-31BC.otf


OEBPS/font/HorleyOldStyleMTStd-Bold.otf


